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CHAPITRE 1
On dit que ceux qui traînent dans Deadshot après la tombée de la nuit préparent un mauvais coup. Je ne préparais pas de mauvais coup. Mais je ne préparais rien de bon non plus.
Je glissai de la selle de Blue puis attachai la jument à un poteau derrière un bar. Un gamin appuyé contre la clôture me lança un regard suspicieux. En sortant de la cour, j’enfonçai mon chapeau à larges bords. Je l’avais volé à mon oncle, ainsi que la jument. Enfin, disons plutôt empruntés. De toute façon, selon la loi, tout ce que je possédais appartenait à mon oncle, jusqu’aux vêtements que je portais.
Les portes du bar s’ouvrirent brusquement, laissant s’échapper de la lumière, du bruit et un type obèse et ivre qui enlaçait une jolie fille. Je dirigeai inconsciemment la main vers mon chèche pour vérifier qu’il était bien attaché et dissimulait l’essentiel de mon visage. J’étais couverte jusqu’aux yeux et, même si le soleil était couché depuis des heures, je transpirais sous mes couches de vêtements, mal à l’aise. Je ressemblais sûrement davantage à un nomade perdu qu’à un tireur d’élite, mais peu importait, tant que ce n’était pas à une fille : au moins, je pourrais sortir d’ici vivante. Et idéalement, avec quelques pièces en plus en poche.
La fosse de tir était facile à repérer : c’était le lieu le plus bruyant de la ville. Au bout d’une rue poussiéreuse, cette immense grange en partie carbonisée grouillait de monde et flamboyait de lumière. Elle avait dû servir un jour à un marchand de chevaux, mais vu l’état des lieux, cela devait remonter à très longtemps.
Plus j’avançais, plus la foule grossissait. Comme des vautours affluant vers une carcasse fraîche.
Un homme au nez ensanglanté était plaqué contre le mur par deux autres pendant qu’un dernier lui bourrait le visage de coups de poing. Une fille hurlait par une fenêtre des mots à faire rougir un mineur de fond. Des ouvriers en bleu de travail étaient regroupés autour de la charrette vétuste d’un nomade qui vendait à la criée du sang de Djinn censé exaucer tous les désirs des honnêtes gens. Dans la lumière de la lampe à huile, son large sourire paraissait désespéré, ce qui n’était pas étonnant, puisque personne n’avait vu un véritable Être premier dans le coin depuis des années, encore moins un Djinn. De toute façon, il aurait dû se douter que les habitants du désert savaient très bien que les Djinns ne saignent que du feu, et que personne à Deadshot ne se prenait pour quelqu’un d’honnête.
Je regardais droit devant moi en faisant comme si j’avais déjà vu tout ça des centaines de fois.
Derrière les bâtiments, il y avait l’étendue de sable qui s’étirait jusqu’à chez moi, jusqu’à Dustwalk. Mais à cette heure-ci, toutes les maisons étaient plongées dans l’obscurité : Dustwalk se levait et se couchait avec le soleil. On ne saurait avoir une conduite vertueuse pendant la nuit. S’il était possible de mourir d’ennui, tous les habitants de Dustwalk seraient aujourd’hui des cadavres ensablés.
Deadshot, au contraire, était plus vivante que jamais.
Personne ne me remarqua quand je me glissai dans la grange. La foule était déjà massée autour de la fosse de tir. Les immenses lampes à huile qui pendaient de la charpente donnaient un aspect luisant aux visages des badauds. Des enfants rachitiques installaient des cibles en esquivant les coups d’un gros homme qui leur criait d’accélérer. Des orphelins, à en juger par leur allure. Probablement des enfants dont les pères avaient travaillé dans l’énorme usine d’armement à la périphérie de Dustwalk, avant d’être déchiquetés par une machine défaillante. Ou jusqu’au jour où ils étaient allés travailler ivres et s’étaient mortellement brûlés. Une poudrière n’est pas un environnement sûr.
J’étais tellement occupée à regarder autour de moi que je faillis me cogner contre le géant à la porte. « Devant ou au fond ? », demanda-t-il, les mains négligemment posées sur un sabre à sa hanche gauche, et sur un pistolet à sa droite.
« Quoi ? » Au dernier moment, j’eus le réflexe de rendre ma voix plus grave. Je m’étais entraînée toute la semaine à imiter mon ami Tamid, mais j’avais encore la voix d’un garçon, pas celle d’un homme. Le tas de muscles à la porte semblait s’en moquer.
« C’est trois fouzas pour être au fond, cinq pour être devant. La mise minimale pour parier est de dix fouzas.
— Combien pour être au milieu ? » Bon sang. Je ne voulais pas dire ça. Depuis un an, tante Farrah essayait à force de gifles de m’apprendre à fermer mon clapet, en vain. Quelque chose me disait que ce serait encore plus douloureux si c’était cet homme qui essayait de me faire taire.
Mais il se contenta de froncer les sourcils comme s’il me prenait pour une idiote. « Devant ou au fond, il n’y a pas de milieu, petit.
— Je ne suis pas là pour regarder, dis-je en commençant à m’énerver. Je suis là pour tirer.
— Alors pourquoi me fais-tu perdre mon temps ? Va voir Hassan. » Il me poussa vers un homme costaud, au pantalon rouge bouffant et à la barbe gominée, qui se tenait derrière un bureau recouvert de piles de pièces.
Je pris une profonde inspiration : « Combien pour entrer ? »
La cicatrice sur la lèvre d’Hassan lui donnait un air constamment méprisant. « Cinquante fouzas. »
Cinquante ? C’était presque tout ce que j’avais. Tout ce que j’avais réussi à mettre de côté en un an pour partir à Izman, la capitale de mon pays, le Miraji. Pour partir loin d’ici.
Hassan dut percevoir mon hésitation. Il avait déjà fixé son attention ailleurs, comme s’il supposait que j’allais partir.
C’est précisément ce qui me fit réagir. Tante Farrah disait toujours que ça ne me dérangeait pas de passer pour une idiote, tant que c’était pour prendre quelqu’un en défaut. Elle avait sans doute raison. Je posai l’argent sur le bureau, une poignée de louzis économisés un à un depuis trois ans.
Hassan me tendit un morceau de bois accroché à une ficelle, sur lequel était peint en noir le numéro vingt-sept. « T’as déjà tiré au pistolet, numéro vingt-sept ? », me demanda-t-il alors que je passais la ficelle autour de mon cou. La plaque rebondit sur les écharpes qui aplatissaient ma poitrine.
« Quelques fois », répondis-je. À Dustwalk, voire dans toute la région du Dernier Comté, nous étions à court de tout. De nourriture. D’eau. De vêtements. Nous n’avions que deux choses en trop grande quantité : du sable et des armes.
Hassan grogna : « Alors tu devrais pouvoir empêcher tes mains de trembler. »
Je plaquai mes mains contre mon corps pour les calmer et m’avançai jusqu’à la fosse. Si je n’étais pas capable de tenir un pistolet fermement, peu importait que j’aie appris à viser avant d’apprendre à lire. Je me mis dans le rang à côté d’un homme qui n’avait que la peau et les os sous son uniforme sale. Un autre homme vint se placer à côté de moi, le numéro vingt-huit pendu à son cou épais.
Autour de nous, les gradins se remplissaient. Les bookmakers hurlaient des cotes et des chiffres. Je n’avais sûrement aucune cote. Aucune personne sensée ne parierait sur un garçon maigrichon qui n’a même pas le courage de baisser son chèche pour dévoiler son visage.
« Messieurs, bonsoir ! » La voix d’Hassan fit taire la foule. Des dizaines de gamins accoururent pour nous distribuer des pistolets. Une fillette aux cheveux emmêlés et les pieds nus me tendit le mien. Son poids dans ma main me rassura immédiatement. J’ouvris le barillet : il y avait six balles parfaitement alignées. « Tout le monde connaît les règles. Vous avez intérêt à les suivre ou sinon, c’est moi qui réduirai en bouillie vos faces de tricheurs, avec l’aide de Dieu. » Des rires fusèrent des gradins. « Vous avez six balles, six bouteilles. Les dix premiers, en ligne. »
Nous restâmes immobiles pendant que les hommes portant les dix premiers numéros se mettaient en place, les orteils sur une ligne blanche peinte dans la poussière. Il devait y avoir trois mètres et demi entre eux et les bouteilles. C’était à la portée d’un enfant.
Deux hommes réussirent pourtant à rater la première cible, et seule la moitié des tireurs parvint à les atteindre toutes.
L’un d’eux faisait deux fois la taille des autres concurrents. Il portait ce qui avait dû être un uniforme militaire, trop usé pour que l’on puisse dire s’il avait été doré ou bien s’il était couvert de poussière du désert. Il avait le numéro un, et c’était le plus acclamé de tous. Certains hurlaient : « Dahmad ! Dahmad ! Champion ! » Il attrapa à la hâte l’un des gamins qui ramassaient les tessons de verre et lui parla tout bas. Le gamin revint quelques instants plus tard avec une bouteille que Dahmad but cul sec, appuyé contre les barreaux entre la fosse et les gradins. Ivre mort, il ne resterait pas le champion bien longtemps.
Le round suivant fut encore plus minable. Seul un tireur atteignit toutes les cibles. Alors que les perdants partaient d’un pas traînant, je pus apercevoir le visage du vainqueur. Je ne savais pas à quoi je m’attendais, mais pas à ça. Contrairement à toux ceux qui étaient présents ce soir, il n’était pas d’ici, aucun doute là-dessus. Pourtant, aucune personne saine d’esprit ne viendrait de son plein gré dans le Dernier Comté.
Il était jeune, à peine quelques années de plus que moi, et habillé comme nous, avec un chèche vert négligemment noué autour du cou et des vêtements du désert suffisamment larges pour qu’on ne puisse pas savoir s’il était aussi trapu qu’il en avait l’air. Ses cheveux étaient aussi noirs que ceux de n’importe quel garçon du Miraji, et même sa peau était assez sombre pour passer pour l’un des nôtres. Mais ses traits étaient étranges : des pommettes hautes, une mâchoire carrée et des sourcils comme des entailles sombres au-dessus des yeux les plus troublants que j’aie jamais vus. En plus, il n’était pas laid. Certains des hommes qu’il avait battus crachèrent à ses pieds, et le jeune étranger tordit légèrement la bouche, comme s’il essayait de ne pas rire. Puis il me lança un rapide coup d’œil. Je détournai le regard.
Nous n’étions plus que onze et nous nous bousculions pour nous faire de la place sur la ligne. « Bouge, numéro vingt-sept ! » Je reçus un violent coup de coude dans les côtes. Mon premier réflexe fut de répondre par une injure. Mais je me tus dès que je reconnus Fazim Al’Motem.
Fazim m’avait appris toutes les injures que je connaissais, quand il avait huit ans et moi six. Quand on nous surprenait à les dire, il me mettait tout sur le dos et on me lavait la bouche avec du sable. J’avais toujours connu Fazim, et je le haïssais depuis que j’avais un peu mûri. En ce moment, il passait le plus clair de son temps chez mon oncle, où j’étais aussi coincée, et essayait en permanence de glisser ses mains sous les vêtements de ma cousine Shira. Parfois, quand elle avait le dos tourné, c’était moi qu’il tripotait.
Maudit soit-il.
Il ne fallait pas qu’il me reconnaisse. Si tante Farrah découvrait que j’étais à Deadshot en train de jouer de l’argent volé, elle me battrait encore plus fort que la fois où j’avais emprunté un des chevaux de mon oncle pour quitter Dustwalk, juste après le décès de ma mère. J’étais à mi-chemin de Juniper City quand on m’avait rattrapée. Une fois que tante Farrah et sa cravache en avaient eu fini avec moi, je n’avais pas pu monter à cheval pendant un mois.
La réaction intelligente aurait été de tourner les talons et de partir. Sauf que cela signifiait perdre cinquante fouzas. Et j’avais trop besoin d’argent pour faire preuve d’intelligence.
Les gamins s’affairaient à aligner les bouteilles. Fazim les visait en criant « Bang, bang, bang ! », éclatant de rire chaque fois qu’ils sursautaient. J’aurais aimé lui faire passer l’envie de rigoler.
Les gamins disparurent rapidement et il ne resta plus que nous et les bouteilles. Nous étions le dernier groupe avant la fin du premier round. Autour de moi, les détonations résonnaient déjà. J’aurais pu réussir les yeux fermés, mais je pris le temps d’ajuster mon tir avant d’appuyer sur la détente. La bouteille à l’extrémité droite explosa et mes épaules se détendirent un peu. J’explosai les trois suivantes l’une après l’autre.
Alors que je tirais pour la cinquième fois, un cri perturba ma concentration, et quelqu’un me percuta.
Ma balle rata la bouteille.
Fazim avait été bousculé par un autre tireur et m’avait heurtée en tombant. La foule se mit à huer quand Fazim et l’autre tireur commencèrent à se battre. Le grand costaud de la porte vint les séparer, attrapa Fazim par la peau du cou et l’entraîna sur le côté. Hassan les regarda s’éloigner d’un air las puis se tourna vers la foule. « Les vainqueurs de ce round…
— Hé ! lançai-je sans réfléchir. Je veux une autre balle. »
Des rires éclatèrent. Moi qui ne voulais pas attirer l’attention, c’était réussi. Tous ces yeux braqués sur moi me firent rougir, mais c’était trop important. Hassan me lança un regard méprisant. « Ce n’est pas comme ça que ça marche, numéro vingt-sept. Six balles, six bouteilles. Pas de seconde chance.
— Mais ce n’est pas juste ! Il m’a poussée ! » Je désignai Fazim qui se massait la mâchoire, appuyé contre le mur.
« On n’est pas dans la cour de récré, mon petit. Il n’est pas question d’être juste. Alors soit tu utilises ta dernière balle et tu perds, soit tu déclares forfait. »
Tu parles d’un choix. J’étais la dernière à qui il restait une balle. La foule me hurlait de dégager, et je sentis la rage monter en moi.
Seule sur la ligne, je levai mon pistolet. Je sentais le poids de l’unique balle dans le barillet. J’expirai longuement et décollai mon chèche de mes lèvres.
Une balle. Deux bouteilles.
Je fis deux pas sur la droite puis un demi-pas en arrière. Penchée sur le côté, j’essayai de visualiser les différentes options : en plein milieu, je ne toucherais jamais la seconde bouteille. Trop sur le côté, je n’en toucherais aucune.
Cinquante fouzas.
Je fis de mon mieux pour m’isoler des cris et des railleries de la foule, ignorer les yeux fixés sur moi et le fait que j’avais ruiné toutes mes chances de passer inaperçue. La peur m’envahit. Cette même peur que j’avais au ventre depuis trois jours, depuis la nuit où j’avais contourné en cachette la maison de mon oncle pour aller chez Tamid. J’avais alors entendu tante Farrah prononcer mon nom : « … Amani ? »
Je n’avais pas saisi ce qui avait précédé, mais cela avait été suffisant pour que je m’arrête.
« Il lui faut un mari. » Le ton de mon oncle était lourd de sens. « Un homme pourrait enfin lui mettre un peu de plomb dans la tête. Dans moins d’un mois, cela fera un an que Zahia est morte ; Amani sera alors à nouveau pure et autorisée à se marier. » Depuis que ma mère avait été pendue, les gens ne prononçaient plus son nom, comme s’il portait malheur.
« C’est déjà assez difficile de trouver un mari à tes filles. Tu veux en plus que j’en trouve un pour la gosse de ma sœur ? » Tante Farrah semblait énervée.
« Alors, je l’épouserai. » Oncle Asid avait prononcé ces paroles comme s’il s’agissait de la vente d’un cheval. Les bras m’en étaient tombés.
Tante Farrah avait eu une sorte de sifflement de dédain. « Elle est trop jeune, avait-elle affirmé d’un ton impatient qui signalait généralement la fin d’une conversation.
— Pas plus que Nida ne l’était. De toute façon, elle vit sous mon toit et mange ma nourriture. » D’ordinaire, en tant que première épouse, tante Farrah régentait la maison, mais de temps en temps son mari tapait du pied. « Soit elle reste et devient mon épouse, soit elle part pour épouser quelqu’un d’autre. Je choisis qu’elle reste. »
Et moi, j’avais choisi de ne pas rester.
J’avais choisi de partir, quitte à mourir en tentant de fuir.
Soudain, tout devint clair. Ma cible et moi. Rien ne comptait plus en dehors de ce tir.
J’appuyai sur la détente.
La première bouteille explosa instantanément. La seconde chancela au bord du présentoir en bois. Je fixai l’endroit précis où j’avais touché le verre épais. Je retins mon souffle pendant que la bouteille se balançait.
Cinquante fouzas que je ne reverrais peut-être jamais.
Cinquante fouzas à perdre, en même temps que ma seule chance de partir.
La bouteille se brisa au sol.
La foule explosa. Je poussai un long soupir.
Lorsque je me retournai, Hassan me regardait comme si j’étais un serpent qui avait évité un piège. Derrière moi, l’étranger me regardait lui aussi, haussant les sourcils. Derrière mon chèche, je souriais.
Hassan fit la moue. « Alignez-vous pour le deuxième round. »



CHAPITRE 2
J’ignorais depuis combien de temps nous tirions.
Suffisamment longtemps pour que la sueur se soit accumulée au creux de mes reins. Suffisamment longtemps pour que Dahmad le Champion ait descendu trois bouteilles entre les rounds. Et suffisamment longtemps pour que les concurrents aient été éliminés les uns après les autres. Mais j’avais toujours un pistolet à la main.
Face à la cible, j’appuyai six fois sur la détente. Je n’entendis pas le verre se briser à cause des hurlements de la foule.
Une main se posa sur mon épaule. « Vos finalistes, ce soir ! hurla Hassan près de mon oreille. Notre champion, Dahmad ! » L’homme ivre trébucha et leva les bras en l’air. « Notre challenger, de retour, le Serpent de l’Est. » L’étranger fit à peine attention aux huées ; il eut un petit rictus et ne leva pas les yeux. « Et un nouveau venu. » Il tira mon bras en l’air et la foule devint folle, hurlant et tapant du pied jusqu’à ce que la grange tremble. « Le Bandit aux yeux bleus. »
Ce surnom transforma mon excitation en crise de panique. Je cherchai Fazim dans la foule. Si je pouvais passer pour un garçon, je ne pouvais pas cacher mes yeux. Tout en moi était sombre comme chez une fille du désert, mais mes yeux bleus me faisaient sortir du lot. S’il était toujours là, cet idiot de Fazim serait tout de même assez intelligent pour comprendre que deux et deux ne font pas trois. Pourtant, je souris malgré tout derrière mon chèche, laissant les cris se déchaîner. Hassan lâcha mon bras. « Le dernier round va commencer. Les paris seront clos dans dix minutes. »
Les parieurs se précipitèrent. N’ayant rien d’autre à faire, je m’enfonçai dans le tas de sable situé dans un coin vide de la fosse et m’appuyai contre les grilles. Mes jambes tremblaient encore, ma chemise collait à mon ventre et mon visage dégoulinait derrière mon chèche.
Mais j’étais en train de gagner.
Je fermai les yeux. J’empocherais peut-être la mise.
Je fis un rapide calcul dans ma tête. La récompense s’élevait à un peu plus de mille fouzas : cela représentait les économies de toute une vie. En particulier depuis que les mines de Sazi, la ville voisine, s’étaient écroulées, quelques semaines auparavant. Un accident. Selon la version officielle, du moins. Certains évoquaient toutefois un sabotage, une bombe. Les rumeurs les plus folles couraient : ce serait l’œuvre d’un Être premier, un Djinn aurait puni Sazi pour ses péchés…
Peu importait ce qu’il s’était passé : puisque aucun métal ne sortait des mines, aucun pistolet n’était fabriqué, donc il n’y avait pas d’argent. Tout le monde se serrait la ceinture, et je n’avais même pas de quoi m’acheter un étui pour mon arme.
Mais avec mille fouzas, je pourrais faire bien plus que ça. Quitter ce désert infini sur lequel flottait constamment la fumée de l’usine et aller à Izman. Tout ce que j’avais à faire, c’était rejoindre Juniper City avec la prochaine caravane, puis, de là, prendre un train pour Izman.
Izman.
Je ne pouvais pas penser à cette ville sans entendre son nom chuchoté par ma mère comme une prière d’espoir. La promesse d’un monde plus grand. D’une vie meilleure. D’une vie qui ne s’interromprait pas brutalement.
« Alors, Bandit aux yeux bleus. » J’ouvris les yeux au moment où l’étranger s’asseyait à côté de moi, les bras sur les genoux. Il me parlait sans me regarder. « C’est toujours mieux que Serpent de l’Est. » Il avait une outre d’eau dans les mains. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas mesuré à quel point j’avais soif ; mes yeux suivirent le récipient pendant qu’il buvait. « Mais ça a un petit côté malhonnête. » Il me jeta un coup d’œil. Quelque chose dans son ton aurait fait douter le plus naïf. « Tu as un vrai nom ?
— Évidemment. Tu peux m’appeler Oman. » Si mes yeux pouvaient me trahir auprès de certains, lui dire que mon nom était Amani Al’Hiza me trahirait à coup sûr.
L’étranger pouffa. « C’est drôle. Moi aussi, je m’appelle Oman.
— Oui, c’est drôle », dis-je sur un ton sec. La moitié des hommes nés dans le Miraji s’appelaient Oman en l’honneur de notre glorieux sultan. J’ignorais si leurs parents pensaient que cela leur apporterait la faveur de notre dirigeant (dont ils ne s’approcheraient pourtant jamais) ou s’ils pensaient que Dieu leur accorderait ses faveurs, par erreur. Mais je savais que l’étranger ne s’appelait pas plus Oman que moi. Tout en lui était différent, de ses yeux à la forme de son visage, en passant par ses vêtements qui ne lui allaient pas. Et, même s’il parlait un meilleur mirajin que la plupart des gens, il avait quand même un léger accent.
« D’où viens-tu ? », demandai-je spontanément. Chaque fois que j’ouvrais la bouche, je prenais le risque qu’on découvre que j’étais une fille. Mais je ne pouvais pas m’en empêcher.
L’étranger but une gorgée d’eau. « De nulle part en particulier. Et toi ?
— De nulle part d’intéressant. » Moi aussi je pouvais jouer à ce petit jeu.
« Tu as soif ? » Il m’offrit l’outre. Je n’osai pas baisser mon chèche, pas même un peu. Et puis, on était dans le désert. On s’habituait à la soif.
« Je survivrai, dis-je en essayant de ne pas passer ma langue sur mes lèvres sèches.
— Comme tu veux. » Il but une grande gorgée. Je le fixai en train de déglutir avec envie. « Notre ami a l’air d’avoir soif, lui. »
Je suivis son regard jusqu’à Dahmad. Il vidait une autre bouteille, le visage rouge.
« C’est tant mieux pour toi, dis-je en haussant les épaules. Je vais vous battre tous les deux, mais au moins, tu as une chance de finir second. »
L’étranger éclata de rire. Je me sentis idiote. L’un des bookmakers au premier rang nous regarda en fronçant les sourcils, comme si nous complotions. « Je t’aime bien, petit, dit l’étranger. Et tu as du talent. Alors je vais te donner un conseil. Couche-toi.
— Tu crois vraiment que ça va m’aider ? » Je réagis par bravade et me redressai autant que je le pouvais.
« Tu vois notre ami, là-bas ? » Il désigna Dahmad d’un signe de tête. « Il joue pour la maison. Hassan s’enrichit sur les victoires de Dahmad. Ils n’aiment pas quand des étrangers le battent.
— Et comment tu le sais alors que tu n’es pas d’ici ? »
L’étranger se pencha vers moi avec un air de conspirateur. « Parce que je l’ai battu la semaine dernière. » Nous regardâmes Dahmad tituber et s’appuyer contre le mur.
« Ça n’a pas l’air si difficile.
— Ça ne l’est pas. Cela dit les deux types qu’Hassan a envoyés pour me coincer dans une ruelle étaient un peu plus difficiles à battre. » Il ouvrit et ferma sa main et je vis les bleus sur ses poings. Il surprit mon regard. « Ne t’inquiète pas. » Il me fit un clin d’œil. « Si tu voyais l’état des autres.
— Et te voici de retour pour leur donner une seconde chance de t’avoir. »
Il se tourna vers moi. Cette fois, il ne plaisantait pas. « Quel âge as-tu ? Treize ans ? » Seize, presque dix-sept en réalité, mais en garçon je faisais plus jeune. « Quelqu’un qui sait aussi bien tirer que toi ira loin dans quelques années s’il ne se fait pas tuer ce soir. Il n’y aurait rien de honteux à abandonner. Nous savons tous que tu sais tirer, inutile de mourir pour le prouver. »
Je le dévisageai. « Si c’est si dangereux, pourquoi es-tu de retour, toi ?
— Parce que j’ai besoin d’argent. » Il but une gorgée avant de se lever. « Et parce que j’arrive toujours à sortir vivant des situations délicates. Pour l’instant, en tout cas. » Il me tendit la main pour m’aider à me relever. Je ne la pris pas.
« Tu ne peux pas en avoir plus besoin que moi », dis-je calmement. Pendant un moment, j’eus le sentiment que nous nous comprenions, que nous étions du même côté. Seulement nous étions toujours en compétition.
L’étranger baissa la main. « Comme tu veux, Bandit. » Il partit. Je restai assise encore un moment, essayant de me convaincre qu’il cherchait à m’intimider pour que j’abandonne. Je savais que nous pouvions tous deux battre Dahmad : l’étranger était un bon tireur. Mais j’étais meilleure. Je devais l’être.
Tandis que nous regagnions la ligne, les bookmakers repoussaient leurs derniers clients. Cette fois, la fillette qui courut vers moi n’apporta qu’une seule balle. Dans l’autre main, elle tenait un morceau de tissu noir.
« Pour notre dernier round, ce soir, déclara Hassan, le bluff de l’aveugle. »
Alors que je saisissais le bandeau, des détonations m’arrêtèrent.
Le bruit venait de l’extérieur. Quelqu’un cria. La moitié des spectateurs étaient debout et tendaient le cou pour voir le nouveau spectacle qui avait lieu dehors. Je ne voyais rien, mais j’entendis très clairement un cri.
« Au nom du Prince rebelle Ahmed ! Une nouvelle aube, un nouveau désert ! »
« Bon sang. » L’étranger passa sa main sur son menton. « Voilà qui n’est pas très intelligent. »
Une nouvelle aube, un nouveau désert. Tout le monde connaissait le cri de ralliement du Prince rebelle, mais normalement il était chuchoté. Il fallait vraiment être idiot pour proclamer haut et fort son soutien au fils voyou du sultan. Il y avait bien trop d’hommes aux idées anciennes et aux pistolets neufs dans le Dernier Comté pour oser prononcer le moindre mot contre son sultan.
Depuis les épreuves du sultim, qui avaient eu lieu quand le Prince Ahmed avait réapparu après quinze années d’absence pour disputer le trône de son père, toutes sortes d’histoires circulaient, entre mythe et réalité. On disait qu’il avait gagné les épreuves et que le sultan avait tenté de le tuer plutôt que de le désigner comme son héritier, ou bien qu’il avait triché en utilisant la magie, et avait donc en réalité perdu. Le seul élément qui ne changeait jamais était qu’après les épreuves il avait disparu dans le désert pour fomenter une rébellion visant à récupérer le trône.
Une nouvelle aube. Un nouveau désert.
Une étincelle d’excitation s’alluma en moi.
Dehors, la bagarre ne dura pas longtemps et le crétin qui gardait la porte amena un gamin en le traînant par le cou. Il était aussi jeune que j’en avais l’air dans mon déguisement. Des cris avinés l’accompagnèrent quand il traversa la foule.
« Bien, bien ! » Au-dessus du vacarme, Hassan s’efforçait d’attirer l’attention de la foule. Le garçon tenait à peine debout. Son visage était en sang, mais il n’avait reçu que quelques mauvais coups, rien de grave, aucune trace de balle ou de coup de couteau. « On dirait bien que nous avons un volontaire ! »
Le garde plaqua le garçon contre la cible et posa une bouteille sur sa tête. Mon cœur se serra.
« Nous avons un nouveau jeu : Le bluff du traître ! », exulta Hassan, les bras ouverts. La foula hurla en retour.
J’étais capable de tirer sans faire de mal au garçon. L’étranger aussi. Seulement le champion titubait en vidant une bouteille.
Le garçon tremblait et la bouteille tomba sur le sable avec un bruit sourd. Il était au bord des larmes lorsque l’homme de main d’Hassan lui mit les épaules en arrière pour qu’il se redresse, avant de poser la bouteille sur sa tête.
« Le gamin est trop blessé pour se tenir droit ou pour garder la bouteille debout. » J’entendis l’étranger parler à Hassan. « On ne peut pas tirer sur une cible qui ne reste pas fixe.
— Dans ce cas, ne tire pas, répondit Hassan en l’écartant d’un geste de la main. Si le Bandit et toi êtes trop lâches, alors partez. Laissez mon homme gagner. » Donc, il espérait que l’étranger et moi laissions Dahmad gagner pour que le garçon reste en vie.
Un gamin plus jeune que moi, dont les bras étaient déjà couverts de cicatrices récoltées à l’usine.
Non. C’était lui ou moi.
De toute façon, il ne survivrait pas longtemps dans le désert après sa déclaration en faveur de la rébellion. La moitié du Dernier Comté allait le réduire en morceaux pour trahison.
« Ou bien tire-lui dans la tête et on dira que c’est bon, plaisanta Hassan. Je m’en fous.
— Tu ne crois pas que ça paraîtra suspect si on abandonne tous les deux en laissant ton homme gagner ? », dis-je en coupant la parole à l’étranger qui s’apprêtait à parler.
Hassan faisait tourner une balle entre ses doigts. « Ce que je crois, c’est que ce sont mes poches qui seront remplies d’or, et pas les tiennes.
— Bien sûr », lançai-je sans quitter des yeux le pauvre rebelle toujours plaqué contre la cible. Il ne méritait pas plus que moi d’être une victime du désert. « Mais tu auras plus d’ennuis que d’or quand tes clients comprendront qu’ils se sont fait duper. » Le regard d’Hassan montrait bien qu’il n’avait pas pensé à ça. « La pièce est remplie d’ivrognes qui ont parié de l’argent durement gagné. Et les temps sont difficiles, aucun métal n’arrive des mines de Sazi. Ça rend tout le monde un peu irritable. »
Je n’avais pas besoin de vérifier si Hassan suivait mon regard ; un aveugle aurait pu voir la masse d’ouvriers fauchés, de jeunes affamés et d’hommes prêts à en découdre.
« On ne peut pas dire que vivre sous notre soleil donne la tête froide aux hommes. Surtout si un Serpent de l’Est et un Bandit aux yeux bleus commencent à l’ouvrir. » Je regardai Hassan du coin de l’œil en priant pour qu’il ne me fasse pas abattre. « Mais je peux t’aider.
— Ah oui ? » Hassan se moquait, pourtant il écoutait.
« Bien sûr. Je déclare forfait et je prends la place du gamin. Pour mille fouzas. »
L’étranger passa à côté de moi en marmonnant dans une langue que je ne connaissais pas, il semblait jurer. « Tu es dingue ? » Il parlait à nouveau en mirajin. « Tu veux te faire tuer à sa place ?
— Si j’ai de la chance, il me ratera. » Je sentais ma poitrine se lever et s’abaisser à chaque respiration. Le garçon se balançait sur le sable probablement jonché de tessons de verre. Il était pieds nus mais ne se plaignait pas.
« On tire ou quoi ? », beugla Dahmad en jetant sa bouteille vide qui rata de peu le gamin.
Je fixai Hassan ; le marché n’était pas encore conclu.
« Si je n’ai pas de chance, tu n’auras rien à me verser et ton public aura eu droit à un spectacle sanguinolent. »
Hassan fit une moue méchante. « Et tout est bien qui finit bien.
— Sauf pour le Bandit mort », dit l’étranger, suffisamment bas pour que je sois la seule à entendre. Il parla plus fort. « Nous allons nous coucher. » Tout en parlant à Hassan, l’étranger ne m’avait pas quittée des yeux. J’ouvris la bouche pour protester, quand quelque chose dans son regard me retint. À présent, nous étions dans le même camp. « Si le Bandit aux yeux bleus est si déterminé à jouer à la cible, je tirerai le premier. Je manquerai la bouteille sans lui tirer dans la tête. Puis ce sera à son tour de tirer. Je ferai la cible, il me ratera lui aussi. » Je ne supportais pas l’idée de manquer ma cible, mais il me faisait confiance. Je hochai donc la tête. « Ton champion gagne par défaut. Nous repartons tous indemnes.
— Et nous gagnons de l’argent, intervins-je avant que l’étranger nous rende tous deux honorables, et pauvres. Mille fouzas. Chacun.
— Je vous en donnerai cent chacun, répondit Hassan.
— Huit cents, rétorquai-je.
— Cinq cents et tu peux t’estimer heureux que je n’envoie pas quelqu’un pour vous briser les doigts et récupérer mon fric.
— Marché conclu. » Cinq cents, c’était mieux que rien. Avec ça, je pourrais peut-être aller jusqu’à Izman.
La foule commençait à s’échauffer. Un cri monta des gradins « Vous allez tirer, bande de trouillards ? Le gosse va bientôt se faire dessus ! »
Hassan s’éloigna de nous. « Messieurs ! Qui veut vraiment voir cette racaille de rebelle se faire tirer dessus ? Il est trop petit, de toute façon. » Hassan saisit la bouteille sur la tête du gamin. « Dégage ! » Le gamin le regarda, hébété. Va-t’en, lui hurlai-je silencieusement. Il partit en trébuchant.
Hassan leva la main pour faire taire la foule. « Ne préférez-vous pas que ces trois hommes se départagent en se tirant les uns sur les autres ? » Un vacarme assourdissant s’éleva des gradins et les spectateurs tapèrent des pieds jusqu’à faire vibrer le bâtiment. « Debout, Bandit ! »
Je pris une profonde inspiration. J’aurais peut-être dû y réfléchir à deux fois. Ou insister pour mille fouzas. « Allez, petit, chuchota une voix à mon oreille. Tu as confiance en moi, n’est-ce pas ? » L’étranger me souriait d’un air arrogant.
« Je ne te connais même pas. »
Il prit mon chapeau. J’étais contente d’avoir pensé à tirer mes cheveux sous le chèche qui descendait jusqu’à mes sourcils mais, sans mon chapeau, je me sentais tout de même nue. « Raison de plus pour me faire confiance. »
La traversée de la grange dura une éternité.
Hassan plaça la bouteille sur ma tête en souriant. « Tu ferais mieux de ne pas bouger si tu veux gagner ton fric, petit. Sinon tout le monde verra la bouteille trembler comme une vierge pendant sa nuit de noces. »
Ma colère me stabilisa ; la bouteille ne bougea pas quand l’étranger s’avança jusqu’à la ligne. Ni quand il introduisit la balle dans le barillet. Ni même quand il leva le pistolet et le pointa en direction de ma tête. Il prenait son temps, mettant mes nerfs à rude épreuve.
« Tire, espèce de lâche ! » Mon cri sortit de ma bouche à la seconde où la détonation retentit.
Je n’eus pas le temps de sursauter.
La foule hua. Et j’étais toujours en vie pour l’entendre.
J’inclinai la tête et la bouteille tomba, intacte, dans mes mains. La balle était encastrée dans le mur, à un cheveu de mon crâne. Ce n’est qu’alors que je me mis à trembler. J’ignorais si c’était de peur ou d’excitation. Quelle qu’en soit la raison, je saisis la bouteille à deux mains pour le cacher.
Je marchai vers la ligne au milieu des cris. À mi-chemin, je croisai l’étranger qui allait à la cible. Il s’arrêta un instant et replaça mon chapeau sur ma tête. « Ça va ?
— C’était juste. » Je baissai le chapeau sur mes yeux.
« Que se passe-t-il, Bandit ? » Il se trouvait drôle. « On se sent un peu moins immortel ? »
Je lui lançai la bouteille. « À ta place, je ne me moquerais pas de quelqu’un qui s’apprête à viser ta tête. »
Il rit et poursuivit sa route.
Ce fut mon tour d’être derrière la ligne blanche. La cible était largement à ma portée.
Je tirai. La bouteille resta en un seul morceau.
« C’est terminé ! hurla Hassan au-dessus des cris. Dahmad est votre champion ! » Certains applaudirent, sans doute ceux qui avaient parié sur lui.
Néanmoins, la foule se mit lentement à scander autre chose. « Tire ! Tire ! Tire ! »
Le champion titubait. « Ouais ! Moi aussi je veux tirer sur le Serpent. »
L’étranger avait retiré la bouteille de sa tête, mais le champion marcha jusqu’à la ligne en se pavanant et lui fit signe de se remettre en place.
« Ils ont raison ! déclara Hassan. Nous ne pouvons pas déclarer de vainqueur si Dahmad ne tire pas. » Il me lança un regard furtif. Je comprenais très bien ce qu’il voulait dire : pas de vainqueur, pas de gains pour lui. Et pas d’argent pour nous. « Qu’en dis-tu, Serpent de l’Est ? »
Je croisai le regard de l’étranger et fis non de la tête. Il soutint mon regard longtemps, tout signe de plaisanterie avait disparu de son visage. Puis il repartit en arrière et remit la bouteille sur sa tête.
Le champion tituba jusqu’à la ligne. Il tenait à peine debout et plissait laborieusement les yeux en direction de l’étranger. Quand il rentrait de l’usine, mon père était souvent aussi ivre que lui. Un soir il avait mis la main sur une arme : s’il avait été capable de tirer droit, ma mère et moi serions mortes.
Dahmad leva son pistolet. Il visait la poitrine de l’étranger.
La dernière fois, l’étranger avait battu le champion. Dahmad était suffisamment ivre pour penser que la vengeance valait plus que la victoire. Et un homme était une cible assez grande pour qu’on ne puisse pas la rater, même ivre mort.
Quand la main du champion appuya sur la détente, les mots prononcés plus tôt par Hassan me revinrent en tête. Il n’y avait pas de seconde chance dans ce jeu. Je me jetai contre Dahmad qui tomba par terre.
La balle se logea un mètre à gauche de l’étranger.
La foule explosa. Les spectateurs savaient qu’ils avaient été roulés, mais personne ne semblait savoir comment. Ils se précipitèrent sur les bookmakers.
« Fils de pute ! » Des mains m’attrapèrent par la chemise. Dahmad me traîna sur le sol. Je me mis à hurler. Il me plaqua contre le mur, me coupant la respiration. Un couteau apparut dans sa main. Son visage était tout près du mien, son haleine empestant l’alcool contre mon cou. « Je vais t’éventrer du nombril au nez, et tu n’auras plus qu’à ramasser tes entrailles, petit. »
La main de l’étranger saisit le poignet du champion, trop vite pour que je puisse voir quoi que ce soit. Mais j’entendis un horrible claquement. Je m’écroulai par terre et le champion tomba sur le côté en hurlant ; je vis un os sortir de son bras. L’étranger ramassa le couteau tombé au sol. « Cours ! », m’ordonna-t-il.
Un ivrogne fit tomber une lanterne qui vola en éclats dans les gradins : l’huile et les flammes se répandirent.
Je me tournai vers l’entrée : la bagarre faisait rage, aucune issue de ce côté. L’étranger et moi étions dos au mur. On nous avait oubliés. La grange se remplissait de fumée. Encore quelques secondes et nous allions étouffer.
« J’imagine que tu ne sais pas voler », hurla-t-il au-dessus du vacarme en désignant une fenêtre hors d’atteinte.
Je lui souris, même s’il ne pouvait pas le voir. « Non, mais je ne pèse pas lourd. »
Il comprit tout de suite et joignit les doigts de ses deux mains. Je coinçai le pistolet dans ma ceinture. Hors de question de laisser une bonne arme ici.
Je reculai de quelques pas et pris mon élan. Au troisième pas, ma botte droite se plaça dans la prise faite par l’étranger et il me souleva. Mes bras heurtèrent le rebord, le choc laisserait certainement des bleus. Il me soutenait pendant que je me hissais. En quelques secondes, j’étais dehors, dans l’air de la nuit. Je mourais d’envie de m’enfuir immédia- tement, pourtant je tirai l’étranger jusqu’à ce qu’il soit sur le toit à côté de moi.
Nous sautâmes et roulâmes sur le sable en bas. Une balle rebondit sur le bois près de ma tête. « OK, Bandit, dit-il, à bout de souffle. Par où ? »
Je devais retourner chez mon oncle, sans l’étranger. Une fois, ma petite cousine Nasima s’était fait gifler pour avoir rapporté une souris trouvée sous le plancher de son école. J’imaginais ce qu’il risquait de m’arriver si j’amenais un étranger à la maison. Et je n’osais pas prévoir sa réaction à lui s’il découvrait que j’étais une fille. « Non, ça ira. »
Il regarda par-dessus son épaule. « Tu dois aller quelque part ? »
J’étais déjà en train de m’éloigner, espérant que Blue était toujours là où je l’avais laissée. « Merci pour tout. » J’eus un sourire forcé qu’il ne pouvait pas voir. « Mais je dois aller chercher un cheval. »
Je déguerpis avant qu’il puisse prononcer un autre mot.



CHAPITRE 3
« Debout, espèce de parasite ! Si tu ne te lèves pas pour aller au magasin, n’espère pas manger aujourd’hui. » On tira ma couverture d’un coup sec. Je grommelai et fermai les yeux pour éviter le soleil et le visage de ma tante.
Je comptai ses pas alors qu’elle s’éloignait vers la cuisine. J’ouvris un œil. Combien de temps avais-je dormi ? Probablement quelques heures. J’aurais bien continué, mais la lumière saturée de l’aube entrait dans la pièce et l’appel à la prière avait déjà commencé.
Je roulai de ma natte posée à même le sol, la couverture sur ma tête, cherchant des vêtements à me mettre sur le dos. Autour de moi, les six cousines avec qui je partageais la chambre exiguë s’agitaient.
On entrevoyait à peine le sol entre nos nattes. À cause des vêtements et divers objets éparpillés partout, la pièce ressemblait à un champ de bataille. Seul le coin d’Olia était dégagé, et elle avait même accroché une couverture au plafond pour séparer son espace de celui de ses sœurs.
Il m’avait fallu du temps pour m’habituer à cette chambre, après les seize années passées dans la maison de mon père. J’y dormais dans la grande pièce, où nous mangions, tandis que mes parents dormaient dans l’autre pièce, plus petite. Aujourd’hui, cette maison n’existait plus.
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